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      VOUS AVEZ ÉCRIT UN ROMAN...


      ET VOUS RÊVEZ DE LE FAIRE PUBLIER ?


      


      N’hésitez pas... déposez votre manuscrit


      sur nouvellesplumes.com


    * Quel que soit le genre (aventure, thriller, historique, polar, fantasy, divers, etc.).
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À mes filles : Marine et Julie.

À mes beaux-fils : Anthony et Julien

À ma femme : Valérie,
qui chaque jour me rend un homme meilleur.

Je la remercie pour tout son travail
et son implication sur cet ouvrage.


Enfin, je souhaite témoigner ici de tout l’amour que j’ai pour mes parents et mes beaux-parents, soutiens indéfectibles dans les bons comme dans les mauvais moments.



Note à l’intention du lecteur :

Le terme de commissaire a été utilisé pour les besoins de la narration et par préférence stylistique. Les grades ont changé dans la police nationale depuis 1995 et le terme exact est commandant.






« Quiconque lutte contre des monstres devrait prendre garde, dans le combat, à ne pas devenir monstre lui-même.

Et quant à celui qui scrute le fond de l’abysse, l’abysse le scrute à son tour. »

Friedrich Nietzsche




 





Prologue


La noirceur humaine ! Sujet inépuisable, abyssal. Les faits divers le nourrissent insatiablement. Les auteurs s’en inspirent pour procurer des sensations, pour sortir de la banalité, mais aussi et surtout pour expulser leurs démons, leurs peurs et leurs pires cauchemars.

Ainsi, la littérature regorge de criminels et de monstres assoiffés de sang. Certains d’entre eux préfèrent martyriser leurs victimes psychologiquement au quotidien, et ce pendant de longues années. Ceux-là défrayent moins la chronique, bien qu’ils soient plus nombreux.

Florent Bargamont, le commissaire principal attaché au quai des Orfèvres, aux dogmes et méthodes rigoureux, s’impose comme le spécialiste des cas sombres. Il pénètre et sonde les âmes de ces êtres dépourvus de toute humanité. Ainsi, il s’approprie leurs pensées et intentions les plus sinistres pour mieux les connaître, déceler leurs erreurs et finir par les arrêter.

Sa vaste expérience ne le prépare cependant pas aux événements décrits dans cet ouvrage.

Son adversaire ne reculera devant rien. Aucun tabou. Aucune règle.

La fiction dépasse-t-elle si souvent la réalité ? Nous souhaitons tous le croire. Cela nous aide à maintenir nos existences paisibles.

Cet adversaire est pourtant parmi nous, rôdant, furetant tel un oiseau de proie affamé.

Son simple et unique but : nous détruire, nous anéantir, nous dépecer.

Florent Bargamont pourra-t-il contrecarrer les plans du monstre ?








CHAPITRE I (11 FÉVRIER)

Rasage de près


— Mesdames et Messieurs, bonsoir !

Le tintement du verre entrechoqué provoqué par le clown blanc de la soirée couvrait péniblement le brouhaha. Il poursuivit néanmoins sans attendre le silence.

— Permettez-moi de vous demander d’applaudir notre nouveau principal, le commissaire Daniel Cholle !

Cette fois, la ferveur prit la salle d’assaut. Le crépitement des flashs au rythme d’un stroboscope endiablé envahit la salle d’une lumière éblouissante. Le fraîchement nommé s’avança sur la petite estrade installée à la va-vite pour l’occasion. On comptait une bonne centaine d’individus. Une partie des membres actifs du quai des Orfèvres et leurs conjoints.

Les journalistes, obnubilés par la photo-choc de l’édition du soir, tentaient de se frayer un chemin jusqu’au héros du jour, avec l’espoir de recueillir quelques confidences croustillantes. Daniel Cholle connaissait ses jours de gloire.

Il les savourait pleinement. Il les méritait !

Daniel avait fait preuve d’un courage exceptionnel en tuant celui qui avait imposé une atmosphère d’angoisse dans tout l’Hexagone : le tueur à la charade.

Sept meurtres abominables à son actif. Heureusement stoppé dans son élan, au terme d’une enquête difficile.

Du haut de son mètre quatre-vingts, l’homme arborait un sourire éclatant. Ses yeux marron – il les aurait préférés noisette – brillaient d’un feu intense.

Outre les faveurs de la presse dont il se délectait, il était promu commissaire principal.

Grade attendu depuis longtemps, trop longtemps.

Les cernes creusés trahissaient les dernières nuits sans sommeil à répondre à toutes les sollicitations mondaines diverses.

Chacun souhaitait s’approprier la liesse collective et recevoir le sauveur à sa table afin d’épater ses convives.

Les questions fusaient, empreintes d’un voyeurisme abject sans respect pour les victimes. Les articles parus dans la presse sur ces morts infâmes ne suffisaient pas. Le Tout-Paris en voulait encore plus, toujours plus… Les détails alimentaient les conversations et les dîners de leurs épices sanglantes.

Daniel, le costume froissé – il n’avait pas eu le temps de se changer – s’apprêtait à discourir. Il patientait, radieux, derrière le pupitre en bois sur lequel reposaient les notes « qu’il improviserait », que le calme revienne et savourait chaque seconde en scrutant son public.

La chaleur étouffante de la pièce surchauffée le faisait transpirer à grosses gouttes. Inspirant profondément, il défia le chuintement restant et s’approcha du micro.

— Bonsoir à tous ! Je voulais simplement vous dire que j’ai tout mis en œuvre pour que le meurtrier soit mis sous les verrous et que justice soit rendue. Mais comme vous le savez, il a résisté et j’ai dû me servir de mon arme. J’ai travaillé jour et nuit pour arriver à ce résultat. Je suis désolé si je suis parfois désagréable, mais c’est la rigueur et l’exigence qui permettent de terminer les affaires pénibles.

Daniel Cholle s’interrompit, la double porte du fond s’ouvrit sur une longue chevelure châtaine et une brise de Lolita Lempicka. Le charisme et la beauté de la jeune femme qui faisait son entrée la privèrent de la discrétion qu’elle souhaitait néanmoins. À son grand dam, tous les regards convergèrent vers elle.

Emmanuelle de Quezac s’avança, le regard sombre.

Du haut de son piédestal, Daniel, troublé, ravala sa salive.

Il enchaîna cependant.

— J’ai pu, avec mon équipe et l’aide des services techniques, remonter avec tous les sacrifices que cela représente, comme vous n’êtes pas sans le savoir, la piste de ce sauvage qui a massacré de sang-froid sept innocentes victimes. Je vous remercie d’être venus ce soir et je remercie la hiérarchie pour ma promotion. Je pense pouvoir affirmer qu’elle est méritée avec la conclusion de cette affaire.

Daniel prit une gorgée d’eau avant de poursuivre. L’exercice ne lui convenait pas. La gloire exigeait la prise de parole en public.

— J’en profite pour remercier la presse qui nous a été d’un grand secours dans cet heureux dénouement. Messieurs les journalistes, vous avez su garder pour vous les éléments à ne pas diffuser et mis en avant ceux qui étaient utiles à la recherche de ce criminel.

Un murmure s’éleva dans les rangs de la presse.

— Il n’est pas en train de dire qu’il s’est moqué de nous, là ? demanda un des encartés aux grosses lunettes d’écaille à un long fil de fer filiforme.

— Je ne sais pas, j’ai pris l’affaire en cours. Avions-nous un accord ?

— Pas que je sache, répondirent les lunettes.

— Alors, tu as sûrement raison. Au moins, il le fait avec classe, ironisa le grand machin dégingandé.

Leurs regards se tournèrent de nouveau vers l’orateur.

— Le commissaire divisionnaire, monsieur Gérard Granville ici présent, m’a ordonné de réorganiser les services. Comme vous le savez peut-être, de graves dysfonctionnements dans la gestion du service des cas spéciaux nous ont conduits le divisionnaire et moi-même à prendre des décisions douloureuses.

Une inspiration profonde après, ménageant le suspense, Daniel reprit.

— Je vais en effet devoir refonder une organisation, me séparer de certains commissaires. Ceux qui pensent que travailler seul est l’unique méthode qui vaille n’ont plus leur place ici. Ce temps et ces privilèges sont révolus. Non à de telles pratiques !

Il assena un puissant coup de poing sur le pupitre. Daniel Cholle s’affirmait sur la scène, imprimant ses idées dans les esprits présents. Il poursuivit en allégeant le ton, devenant caressant, délicat, presque touchant.

— Les équipes devront dorénavant travailler sous mes ordres et dans le strict respect de la mise en place des procédures. Il y va de la crédibilité du quai. Je vais maintenant pouvoir répondre à vos questions. Merci de lever la main pour éviter la pagaille.

Une dizaine de doigts pointèrent vers le plafond. Les grosses lunettes eurent la primauté.

— Commissaire Cholle, pourquoi le nom du meurtrier n’a-t-il pas été communiqué ?

— C’est la première décision de ma prise de fonction. Je ne communiquerai jamais les noms des assassins que j’arrêterai. L’honneur que vous leur faites en publiant leur nom est une infamie pour les victimes et leur famille. Je dois dire que pour une fois, j’ai pu avoir un échange très positif avec la chancellerie. En effet, celle-ci impose dès maintenant le silence aux juges d’instruction. Dans notre cas d’espèce, le meurtrier étant mort des suites de ses blessures, le secret de son identité est d’autant plus aisé. Ainsi, si la célébrité était un mobile ou une jouissance pour ces meurtriers, ils en seront dépossédés. Je ne vous dévoilerai donc aucun nom. Quelqu’un d’autre ?

— Un joli tailleur-pantalon veste crème fut désigné.

— Pouvez-vous nous dire ce qui vous a mis sur la piste du meurtrier ?

— Oui, ce n’est pas confidentiel. Il a commis une grave erreur lors de son deuxième meurtre, celui d’Helena Renaud. Il a montré son visage à découvert aux parents de la victime. Le portrait-robot qu’ils ont pu établir malgré leur souffrance m’a permis de remonter sa trace, malheureusement pas à temps pour éviter les autres meurtres. Nous devons cependant les remercier ici pour leur courage dans un moment particulièrement pénible. Une autre question ?

Cette fois ce fut le fil de fer qui put s’exprimer.

— Commissaire, quelques mots sur la tentative d’arrestation manquée du meurtrier à la charade ?

— Comment pouvez-vous dire « manquée » ?

Le commissaire s’emporta immédiatement. Le ton devint cynique, caustique, cassant. Un rictus de satisfaction et de haine déforma le visage de Daniel Cholle.

— Le criminel n’a pas obtempéré à l’injonction de déposer son arme. Il s’est montré particulièrement menaçant et j’ai donc dû tirer. Je ne suis pas un grand tireur. J’ai voulu le blesser mais je… Daniel hésita. Je… j’ai touché les organes vitaux. La mort a été déclarée dès l’arrivée de mon équipe, soit quelques minutes après mon entrée dans le repaire du monstre. Je crois que nous pouvons parler de monstre. Manquée n’est, il me semble, vraiment pas l’expression adéquate. Une autre question peut-être ?

Le commissaire prit tout juste le soin de masquer son agacement et un collier de barbe grisonnant prit sa voix de baryton. Puissante et mélodieuse.

— Avez-vous pu décrypter la charade ?

Le sourire aux lèvres, le journaliste méprisant ne cachait pas son dégoût vis-à-vis du commissaire Cholle. César Dorlant, la soixantaine, un vieux briscard qui ne se laissait pas conter la prise de pouvoir ou le coup d’État qui s’opérait sous ses yeux au sein du quai. Daniel Cholle répondit sans ciller.

— Non, le mystère reste entier. Peut-être n’a-t-elle de sens que pour celui qui l’a écrite ? Des questions folles pour un fou, et vice-versa. Ou peut-être que je ne souhaite pas faire de publicité au monstre en m’attardant sur ses délires.

Le collier reprit :

— Mais cela ne vous intrigue-t-il pas ? Pouvons-nous lancer un concours ?

— Je pense que vos lecteurs ne devraient pas participer à un concours si malsain. Quand j’ai inventé ce nom de tueur à la charade, je ne pouvais pas imaginer qu’il aurait un tel succès…

Un énorme « NON !!! » retentit.

Du fond de la pièce, une voix féminine et ferme s’éleva puissamment.

— Vous n’avez pas le droit de dire cela, commissaire !

La jeune femme vers laquelle l’intégralité de l’audience se tournait reprit :

— Vous n’êtes pas celui qui a créé ce terme, et même si je m’expose à vos représailles, c’est le commissaire Florent Bargamont qui en est l’auteur.

Celle qui venait d’interrompre la conférence de presse et de semer le trouble, Emmanuelle de Quezac, sortit en claquant la porte, son dernier mot prononcé. Daniel Cholle reprit la contenance qui lui avait échappé quelques instants.

— Ne l’écoutez pas, la décision de me séparer du commissaire Bargamont lui est insupportable, car elle le considère comme son mentor.

Les grosses lunettes osèrent une question sans y être invitées.

— Comment pouvez-vous vous passer du commissaire Bargamont, celui dont nous savons tous qu’il est le grand spécialiste des cas spéciaux, des monstres et tueurs en série les plus abominables ?

— Je peux simplement vous dire que cette fois-ci, le commissaire n’a pas été à la hauteur et qu’il ne peut prétendre à l’arrestation du tueur à la charade.

Sans attendre une autre intervention, le commissaire Cholle abrégea.

— Ceci est la fin de cette conférence de presse. Je vous remercie de vous être déplacés.

Daniel Cholle quitta le pupitre dans l’instant et vint serrer la main de celui qui répondait au surnom du « Chat », le commissaire divisionnaire Gérard Granville. L’échange fut bref et chaleureux entre les deux hommes. La salle se vida progressivement, au rythme de l’épuisement des vivres et boissons servis pour l’occasion. Les commentaires allèrent bon train sur l’intervention cinglante de la jeune femme. Qui était-elle ? Et qu’est-ce que tout cela pouvait signifier ? Un mystère dont les journaux ne manqueraient pas de faire leurs choux gras.

*
*     *

Emmanuelle de Quezac sortit passablement énervée du centre de conférences. Presque huit semaines maintenant qu’elle n’avait plus le moindre contact avec Florent. Certes, la suspension disciplinaire de deux mois dont il faisait l’objet était sévère.

Et il avait été très clair, il ne souhaitait pas qu’on le dérange.

Mais Emmanuelle ne tenait plus. Elle sauta dans sa petite Citroën noire et s’engouffra sur le périphérique intérieur en direction de la porte de la Chapelle. Elle emprunta l’A1, direction Lille. Sortie Enghien, Saint-Denis. Quelques feux tricolores, et le petit véhicule se gara dans une petite rue sombre de Saint-Denis centre.

Avant de s’extirper de l’auto, Emmanuelle vérifia que son holster était pourvu de son destinataire privilégié.

Cette banlieue crasseuse réservait un accueil glacial aux voyageurs en quête d’Histoire venus découvrir la basilique des rois, et l’heure tardive appelait à une sécurité élémentaire.

Une rafale de vent transperça Emmanuelle de pied en cap ; elle serra son col, ce qui ne l’empêcha pas d’être transie de froid. Sous le porche à la porte de bois vermoulu, elle chercha à tâtons l’interrupteur qui inonda d’une lumière pâle mais bienvenue l’entrée du bâtiment. Grimpant les marches du vieil escalier deux à deux, elle parvint enfin au second palier et frappa à la porte de gauche.

Patienta.

Frappa de nouveau.

Absence de réponse. Pas le moindre son provenant de l’appartement.

— Florent, vous êtes là ? C’est Emmanuelle ! Répondez, s’il vous plaît !

Silence.

— Florent, s’il vous plaît ! Je sais que vous êtes là, j’ai vu votre Audi en bas. Dites-moi simplement quelque chose et je m’en vais si vous ne souhaitez pas me voir !

La lumière de la cage d’escalier s’éteignit rendant l’atmosphère encore un peu plus lugubre. Un filet de lumière, témoin de la présence de Florent, passait timidement sous la porte d’entrée.

Sans pouvoir l’expliquer, une sourde angoisse l’envahit et n’y tenant plus, elle se décida à forcer l’entrée.

Je le rembourserai, se dit-elle. Elle recula, prit son élan et courut pour jeter son épaule contre la porte.

Un grand fracas s’ensuivit.

Mais la porte, fière d’avoir résisté, la défiait encore !

Encouragée par les craquements, Emmanuelle rassembla ses forces, recula une nouvelle fois tout en prenant sa respiration.

Je dois y arriver, je suis sûre qu’il se passe un truc pas normal derrière cette porte, s’encouragea-t-elle.

Elle esquissa un sourire – Malin d’avoir un ventre parfaitement plat pour défoncer une porte. Son esprit et sa détermination assisteraient ses quarante-cinq kilogrammes.

Elle s’élança…

Et percuta de toutes ses forces la porte, qui enfin céda.

La porte et sa passagère temporaire s’écroulèrent au sol dans un vacarme assourdissant. Emmanuelle emportée dans son élan avait suivi, sans contrôler sa chute.

La jeune femme se releva dignement, frotta machinalement ses vêtements, et vacilla sous le choc : l’odeur.

La puanteur qui régnait en ces lieux agressa violemment ses glandes olfactives. Une puissante nausée la submergea.

Dans la pénombre, elle trébucha sur divers objets qui jonchaient le sol. Son trajet jusqu’à la fenêtre n’en fut que plus périlleux ; elle risquait à chaque seconde de se tordre une cheville.

Le brin d’air salvateur s’engouffra avec vigueur dans l’appartement qui s’apparentait plus à une porcherie. Elle alluma l’halogène.

L’apocalypse !

Une vision de fin du monde !

Des bouteilles d’alcool, toutes vides, s’acoquinaient avec des canettes de bière éparpillées sur le sol.

Dans un coin, des boîtes de pizza s’entassaient pour former un début de tour de Babylone.

Emmanuelle, surprise, poussa un cri d’horreur. Un énorme rat, qui achevait son repas, juché sur la pile, la scrutait de ses petits yeux rouges et perçants.

Elle se saisit d’un des cadavres de bouteille et le lança en direction de la bête répugnante.

L’impact sur les boîtes en fit sortir un autre, paniqué.

Les deux muridés déguerpirent sans demander leur reste.

Florent Bargamont était assis dans un fauteuil, son Beretta dans la main droite et une bouteille de Grey Goose sérieusement entamée dans l’autre.

Fréquentations impossibles aux conséquences définitives.

Les yeux dans le vide, l’air hagard, l’homme ressentait une noirceur insondable l’envahir.

Avec ses petites tempes grisonnantes et sa barbe drue, il restait paradoxalement très séduisant et ce malgré une perte de poids importante.

Emmanuelle n’en croyait pas ses yeux.

Qu’était devenu le commissaire principal Florent Bargamont ?

Un être évidé, un pantin sans expression.

L’âme de Florent l’avait-elle déserté ?

Emmanuelle s’approcha de lui, s’agenouilla et ôta l’arme toujours menaçante des mains du commissaire ou de ce qu’il en restait. Puis, elle se saisit de la bouteille de vodka avant qu’il ne s’en resserve une rasade.

Un grommellement franchit tout juste la barrière des dents sales de Florent.

Emmanuelle passa derrière le siège pour le soulever. Elle n’avait pas d’alternative, elle devait l’emmener dans la salle de bains et le jeter dans la baignoire.

— Venez, Florent, laissez-vous faire, dit-elle d’une voix douce et sincèrement amicale.

Florent parvint à se tenir debout, il la fixa, et prononça les seuls mots de la soirée, en zozotant ou bégayant néanmoins à chacun d’eux.

— Venir, partir ! Rien ne sert de partir à point, il vaut mieux mourir !

Mal à l’aise et chargée de son fardeau, Emmanuelle le porta tant bien que mal jusqu’à la salle d’eau, et lui répondit cependant.

— Ne dites pas de bêtises, Florent ! Allez, soyez raisonnable et aidez-moi un peu ! On va faire un brin de toilette. Je crois que cela est nécessaire. Quand avez-vous visité votre salle de bains pour la dernière fois ?

Emmanuelle parvint à le faire basculer dans la baignoire sans trop de heurts. La tête cogna l’émail.

— Aïe !

L’homme à demi-conscient n’en dit pas plus. Ses mains tentèrent d’atteindre son crâne.

Tentèrent seulement, car elles ne parvinrent au mieux qu’à hauteur de son torse.

Déjà essoufflée par l’effort, Emmanuelle sentit son rythme cardiaque s’accélérer quand elle lui ôta un à un ses vêtements. Ces derniers achevèrent leur existence à ses pieds, dans un sac-poubelle.

Pour se rassurer et dominer la gêne grandissante quand vint le temps des sous-vêtements, elle se mit à lui parler d’une voix monocorde, sans émotion, et finalement se lança dans une tirade sans fin et inutile.

— Florent, que se passe-t-il ? Vous auriez pu m’appeler, tout de même. Regardez-vous ! Vous avez dû perdre une quinzaine de kilos ! Vous n’avez plus que la peau sur les os.

Elle prit une seconde pour regarder le corps de cet homme qui ne lui était plus indifférent depuis que l’enquête s’enlisait. Sa ténacité, sa capacité à se rendre généreux avec ses équipes transpiraient sous le masque froid et distant qu’il imposait cependant à tous. Telles furent les raisons qui la firent s’intéresser au commissaire principal Florent Bargamont. Le côté sulfureux des enquêtes sombres également.

— L’eau n’est pas trop chaude ?

Emmanuelle sourit. Te voilà dans un salon de coiffure maintenant !

Elle le shampooina, le lava, le décrotta avec dévotion, cœur et sensibilité.

— Je vais vous raser. Puis-je vous raser ?

Elle n’attendit pas la réponse. Elle ne s’inscrirait pas dans les synapses fatiguées du commissaire.

— Alors ne bougez pas, s’il vous plaît ! Je ne voudrais pas vous couper.

La main tremblotante s’attaqua à la forêt vierge qui recouvrait sa mâchoire.

La voix d’Emmanuelle devint mélodieuse, rassurante et apaisante.

Emmanuelle vainquit Florent, elle le toucha au plus profond de son inconscience.

Il accepta de sombrer dans un sommeil profond.

*
*     *

La lumière l’aveuglait. Florent s’assit dans le lit. Il regarda autour de lui. Où suis-je ? se demanda-t-il.

Les synapses s’activaient de nouveau permettant d’actionner les mécanismes normaux de réflexion. Mais la réponse ne se fit pas attendre. Chez moi ! Mais que s’est-il passé ici ?

Il entendit des pas. Les mains chargées d’un plateau couvert de viennoiseries, Emmanuelle de Quezac entra dans la chambre.

— Bienvenue dans le monde des vivants, Barga ! Je crois que je suis arrivée au bon moment, n’est-ce pas ?

Florent Bargamont baissa les yeux, penaud. Il n’eut pas le temps de répondre, Emmanuelle enchaîna.

— Voilà de quoi manger !

— Les yeux de la jeune femme pétillaient. Elle prenait un véritable plaisir à aider cet homme chargé d’une détresse insoutenable.

— Depuis combien de temps êtes-vous là ? demanda Florent.

— Vous avez dormi trois jours sans interruption. J’en ai profité pour tout remettre en ordre, faire un peu de nettoyage et quelques courses.

Florent la suivait du regard, ses pensées redevinrent sombres. D’une voix grave, empreinte de reconnaissance, il la remercia.

— Vous m’avez sauvé la vie, je crois ! Nous pourrions nous tutoyer. Ça se fait, dans ces cas-là, non ?

— Ah oui, tu es un expert en la matière pour secourir les âmes en perdition ?

La jeune femme jubilait, elle attendait ce moment depuis de longs mois. Bien avant l’interruption de tout contact pendant ces six longues semaines, elle guettait l’instant où il lui demanderait de la tutoyer. Elle reprit joviale :

— Alors, on se rapproche tellement que l’on se dit « tu ». Tu as souvent pratiqué ?

— Oui, chaque fois que j’ai sauvé la vie de quelqu’un. Cela m’est arrivé déjà. Malheureusement, toujours dans des circonstances détestables. Mais toi, Emmanuelle – il marqua une pause solennelle – tu m’as vu dans une infinie détresse, dans ma nudité absolue. Celle face à l’échéance ultime. Tu me connais désormais mieux que quiconque. J’espère que je n’aurai jamais à te rendre la pareille, mais te suis néanmoins éternellement redevable.

— Oh là là ! ce que tu peux faire dans le mélodrame ! On oublie tout et on repart sur des bases saines et solides. D’ac ?

Sans attendre de réponse – y en avait-il une satisfaisante ? –, elle poursuivit :

— Je t’ai préparé des vêtements propres, tu t’habilles. Cet après-midi, on sort. J’ai une surprise pour toi. D’abord, on va déguster ce petit jarret de veau aux lentilles que je t’ai mitonné tout à l’heure. Puis en route pour le Stade de France. France-Angleterre, ça se refuse ?

— Du rugby ?

Florent se demanda s’il venait d’une autre planète. Il reprit :

— Le Tournoi des Six Nations ? Mais il a lieu en février !

Florent comprit à cet instant la profondeur de sa déchéance.

Deux mois ! Pratiquement deux mois, absent de toute réalité tangible, le cerveau et les sens déconnectés de toute réalité.

Rien qu’une attirance effrénée vers le vide absolu.

Il réalisa que la dépression l’avait conduit au bord d’un précipice abrupt aux limites dangereuses.

Elle et son acolyte – le désespoir – deux formidables menteurs qui vendent les sables mouvants comme la promesse d’un avenir meilleur.

Quelle descente !

Florent se considérait comme un être rationnel, conscient, faisant preuve de « self-control ». L’alcool et la perte de ses repères émotionnels en avaient décidé autrement.

Il devait l’admettre, Florent était tombé. Aussi bas qu’on le pouvait.

À l’orée du purgatoire, ou de l’enfer.

Plutôt de l’enfer !

La présence opportune, la dévotion et peut-être des sentiments, un peu plus profonds, d’Emmanuelle de Quezac, le persuadèrent de son erreur de trajectoire. Son charme soutenu fit le reste.

Le fardeau de cadavres que Florent transportait depuis des années s’évanouit d’un coup.

La lumière dans ses yeux réapparut. Vive, colorée, sublime.

Les traits de son visage se détendirent et s’adoucirent.

Un franc sourire se dessina sur les lèvres de Florent.

Son regard revigoré de sa puissance s’éclaircit. Le vert de ses iris se chargea de séduction. Le regard brillant, Florent se redressa, les muscles de son corps reprenant leurs courbes athlétiques.

Tout devint limpide.

Florent Bargamont était de retour. Et il était prêt !

Prêt à…

Manger un sacré morceau de ce jarret aux lentilles tout brillant de sa jolie graisse parfumée.

Emmanuelle contempla, avec un bonheur sincère, le ballet des couverts dans les mains de Florent.

Le repas s’acheva sans un mot, un silence éloquent sanctionnant un vide de deux longs mois.

Elle pensait qu’il serait toujours temps de mettre Florent au parfum après le match. Beaucoup de choses s’étaient passées au sein du quai des Orfèvres depuis son départ.

*
*     *

Leur arrivée au stade fut accompagnée par la joie des supporters pleins de liesse et d’excitation à la perspective d’assister à un grand moment de sport.

Le Stade de France était bondé, mais ils trouvèrent rapidement leur place.

Le spectacle d’avant-match battait son plein. Après quelques acrobates dont la souplesse et l’élasticité feraient douter toute personne de la présence d’un squelette, apparurent des danseurs dans des justaucorps très moulants.

Le sens de leurs figures et mouvements échappa totalement aux deux flics collés l’un contre l’autre pour se réchauffer. Les danseurs se rapprochèrent les uns des autres et entreprirent de former un texte avec les courbes de leur corps.

Peu à peu, les spectateurs purent lire « France-Angleterre ».

Au même instant, les yeux de Florent percutèrent ceux d’Emmanuelle. Ils hurlèrent tous deux.

— Merde ! Comment avons-nous pu rater cela ?

Le choc brutal de la solution était devant eux.

Une immense joie les submergea. Leurs lèvres s’entrechoquèrent, mouvement compulsif, inattendu, imprévisible pour tous les deux.

Ils échangèrent un bref baiser et se levèrent d’un même élan. L’enceinte du stade se dessina rapidement derrière eux : direction place Beauvau.

Florent Bargamont était de retour.







CHAPITRE II (LE 6 JUIN, HUIT MOIS PLUS TÔT)

Alors, on joue ?


Louise attendait son amant avec une douce ferveur et une exquise moiteur au bas du ventre. Elle tournoyait et virevoltait dans son petit appartement. Coquet, cosy avec une entrée privée, rare pour un immeuble parisien, celui-ci l’enchantait. Enveloppé entre deux bâtiments, il reposait comme une bague au fond de son écrin. Les petites vérandas aux vitres teintées lui garantissaient un côté privatif bien appréciable.

Louise en avait hérité au départ de ses parents, malheureusement disparus beaucoup trop tôt. Elle en avait pris possession en y inscrivant ses goûts acidulés et s’y épanouissait. Les murs recouverts de pastels bigarrés renvoyaient le peu de lumière filtrée par les nuages abondants de la capitale.

Elle ne connaissait Jean-Michel Boltet que depuis quelques jours.

Mais elle vibrait tout entière pour lui.

Il semblait bon, généreux et attentionné. Tout ce qu’une femme désire. Mais aucune n’est prête à l’admettre et à en faire son leitmotiv. Pas plus que sa façon de vivre. Elle ferait comme ses congénères, feindre et rêver en secret du « mauvais garçon » qui la ferait s’évader.

Elle voulait y croire… une fois encore ! La jeune femme collectionnait les déboires sentimentaux en tous genres. La patience n’était pas sa qualité première et elle ne prenait pas le temps de la réflexion pour écrémer la liste prodigieusement fournie de ses prétendants.

Car Louise était belle, très belle !

Des cheveux longs et noirs, d’un noir de jais, des jambes hallucinantes de finesse et une poitrine fièrement portée.

Un mètre soixante-huit d’appel à la séduction !

Inexorablement, les mâles se retournaient sur sa plastique.

Louise n’était cependant pas très futée et la gent masculine, dans sa cruauté, en abusait.

Des cadres sup aux bad boys, aucun n’éprouvait de retenue à son égard.

Elle en souffrait amèrement, mais ne corrigeait pas pour autant son attitude. Elle s’emportait immédiatement et sans discernement au premier compliment et baissait toutes ses barrières s’imaginant de suite avoir rencontré le prince charmant.

Les rapaces s’en donnaient à cœur joie.

Jean-Michel sortait du lot. Pas très intelligent non plus, mais il était sincère.

Asservi par une timidité étouffante, il n’expliquait pas sa réussite auprès d’elle.

Chaque seconde en sa compagnie le baignait dans un rêve fabuleux.

Ses collègues et leurs bêtises, cependant, se rappelèrent à lui sans attendre.

Celle qui n’était encore récemment que la bombe absolue qu’ils mettraient sous peu dans leur lit n’était plus qu’une sotte, au mieux, une sombre conne au regard des plus velléitaires.

Les mâles et leur ego !

Louise, empourprée par ses émotions et son désir grandissant, se para de ses plus beaux atours. Elle arborait majestueusement un ensemble jarretelles noir. Les balconnets de son soutien-gorge échancré jusqu’à laisser poindre le bord rosé de ses tétons lui comprimaient et remontaient indécemment la poitrine. Le string quasi inexistant disparaissait dans le sillon de ses courbes généreuses et musclées.

Les bas résille aux mailles larges accentuaient son aspect provocant et aguicheur qui viendrait à bout de la raison de Jean-Michel.

Louise l’escomptait bien et son excitation n’en était qu’exacerbée.

Elle ne l’attendait plus pour très longtemps.

*
*     *

Le prédateur guettait sa proie.

Il sentirait bientôt la chaleur douce et épicée du sang dans les alcôves de ses narines excitées.

Le matériel était prêt.

Le lieu du supplice avait été choisi stratégiquement.

Il patientait depuis plusieurs heures. Mais il l’envisageait depuis quelques semaines ce moment si spécial, si capiteux.

Le premier de sa série, de son plan, de son œuvre. Il savait que ce serait explosif, incandescent.

Brutal ? Pour sûr !

Minutieux dans sa préparation et ce jusqu’au moindre détail, il avait gravé un CD avec les musiques qui lui semblaient appropriées à l’événement.

À la Chattam, le maître du suspense ! À chaque œuvre, son ambiance musicale.

Calogero En apesanteur, Lenny Kravitz I Belong to You, Sardou Je vais t’aimer.

Sa victime ne pourrait y être insensible… À moins de faire preuve d’un manque de tact et de goût évident.

Au moment crucial, à l’apothéose de sa jouissance, les paroles y trouveraient tout leur sens.

Et puis, quoi de mal à se faire du bien ?

Louise souffrira longtemps, vraiment longtemps !

L’homme ne pouvait s’empêcher de parler à voix basse. L’excitation à son comble, son esprit s’échauffait.

Il serait attentif, courtois. Tout comme un assassin peut l’être !

Non, il ferait beaucoup mieux ! Elle serait conquise. Il la mettrait en confiance.

Il en rêvait.

Un filet de transpiration rehaussa le parfum qu’il portait au quotidien.

Louise appréciera. Elle le devra !

Un sourire carnassier se dessina sur ses lèvres.

Combien d’heures tiendrait-il encore ? Combien de minutes avant de s’effondrer de plaisir, repu, vidé, exsudé ?

Depuis combien de temps refrénait-il ses pulsions ?

Mais les occasions avec la petite Louise avaient été nombreuses et malheureusement jamais abouties.

Un détail en trop ou en moins.

Et le maître, comme il aimait se désigner, ne commettrait aucune erreur.

Qu’elle hurle !

Qu’elle chouine !

Son mètre soixante-huit, ses quelques duvets épars et sa peau tendre et ferme ne sortiraient pas indemnes de la puissance dont il userait pour la mettre à genoux.

Pour qu’elle le supplie de…

Continuer ?

Non, il ne fallait pas rêver !

Louise remplissait absolument toutes les conditions nécessaires à l’apothéose de son désir. Alors, merci à elle !

*
*     *

Louise était déterminée ; elle s’offrirait sans la moindre retenue à celui qu’elle aimait déjà. Elle le croyait.

Longtemps ?

Une vie peut-être !

Le temps passe si vite !

À l’aube de ses vingt-trois ans, Louise possédait un capital temps encore important ! L’ironie de la vie sans doute !

Elle s’imaginait Jean-Michel dans sa Clio grise. Un sourire tendre aux lèvres. Un léger début d’érection. Il s’efforçait de rester concentré sur la route, mais le souvenir involontaire et tellement plaisant de leurs ébats provoquait une tension bien palpable dans son entrejambe.

Cette vision l’excita un peu plus encore.

Louise ne soulagerait pas son trop-plein de désir en utilisant ses doigts. Pas ce soir ! Elle patienterait !

Elle voulait le rendre fou. Jamais, tu ne repartiras d’ici après la nuit que je vais te faire passer !

23 h 05.

Attendu pour vingt-trois heures, Jean-Michel ne sonna pourtant pas. Il avait lu dans les magazines masculins qu’une attente subtile exacerbait l’envie lors de rencards amoureux.

S’était-il trompé d’article ? De situation ?

La pression qu’il s’infligeait le submergea très rapidement et le quart d’heure recommandé s’écourta à cinq minutes.

Le poignet gauche retourné pour observer sa montre de pacotille, l’index de la main droite sur la sonnette ; la cinquième minute s’affichant sur le cadran, il s’apprêta à la presser.

Pas ce soir, jamais…

Louise sursauta. Un bruit à l’extérieur lui remua les tripes sans qu’elle sache pourquoi. Ni ce que cela lui rappelait. Rien. Un son lourd, massif.

Certainement un animal. Dans Paris ?

Puis, plus rien.

Le calme, le silence absolu. Elle éteignit les chandelles du salon et s’approcha de la fenêtre, ses yeux s’habituant progressivement à l’obscurité.

La sonnette retentit.

Enfin, Jean-Michel arrivait. Il lui faudrait une bonne excuse.

Mais elle le pardonnerait. Assurément.

Elle ouvrit la porte.

*
*     *

Louise ne comprit pas les signaux que lui envoyait la rétine de ses globes oculaires.

Son cerveau transmettait de fausses informations tout simplement, car il refusait d’admettre et de transmettre clairement ce qui se dessinait devant elle.

Ainsi elle ne comprit pas si la porte sortait d’elle-même de ses gonds ou si sa main l’avait lâchée. Son corps partit à la renverse.

Jean-Michel se tenait là. Le visage tendu, crispé, raide.

Louise ne s’était jamais rendu compte des rides emplies de sang de Jean-Michel. Pas plus que du trou béant qu’il avait au sommet du crâne.

Les multiples expressions de douleurs effroyables sur son visage le rendaient méconnaissable.

Les yeux retournés, vides, ne la regardaient pas.

Une autre paire d’yeux la fixait cependant, avec une détermination et une rage difficilement contenues.

Leur propriétaire exhibait le trou qui existait dorénavant dans la boîte crânienne de son petit ami.

Louise ne sut jamais que le marteau acheté chez Leroy Merlin avait, avec sa partie tranchante (celle pour ôter les clous récalcitrants du bricoleur du dimanche), ouvert irrémédiablement et définitivement l’os pariétal couvrant le cerveau de Jean-Michel.

Des lambeaux blancs, gluants et une quantité infernale de sang recouvraient ses vêtements. Une formidable nausée envahit Louise, mais elle n’eut pas le temps de vomir.

Elle tomba à la renverse et perdit connaissance.

La main qui tenait Jean-Michel cessa son office pour enserrer maintenant la gorge de Louise. Le manque d’air la fit revenir à elle, elle rouvrit les yeux, puis céda à la panique.

Aucun son ne sortit de sa bouche, malgré l’envie irrépressible de hurler.

Aucun mouvement possible, son corps était tétanisé.

Louise savait qu’elle allait mourir et elle n’y pouvait rien.

Elle se battrait ?

Comment ?

La détermination sur le visage de son visiteur nocturne affichait irrémédiablement ses intentions.

Elle comprit qu’il y prendrait plaisir et que le supplice durerait longtemps.

L’assassin s’offrit du temps, beaucoup de temps.

Il appliqua du ruban adhésif sur la bouche de la jeune femme puis l’attacha à l’une des chaises du salon. Ses joues lui tiraient de toutes parts. Il avait enfourné un chiffon malodorant au fond de sa gorge.

Il la verrait se tordre de douleur, mais elle ne pourrait pas crier.

Malheureusement !

Quel bonheur de l’entendre gémir, hurler, et surtout supplier, gémir encore, implorer pour une pitié qui ne viendrait pas !

Louise le vit s’affairer un long moment.

Préparer la pièce à la Dexter, ranger des affaires, en nettoyer d’autres.

Le corps de Jean-Michel eut un spasme qui la fit sursauter. Il ne déclencha même pas un regard de la part de son bourreau.

Celui-ci ne s’inquiéta pas un instant qu’on vienne les déranger.

Qui d’ailleurs ?

Louise n’avait pas de famille sur Paris et ses amants précédents ne l’appelaient plus depuis belle lurette. Elle ne connaissait même pas ses voisins.

Alors qui ?

Seul le hasard ou la chance pouvait la sauver.

La peur qui l’avait envahie dès qu’elle avait compris son destin provoqua une incontinence qui l’attrista plus que tout.

Elle aurait souhaité garder un semblant de dignité jusqu’au bout. Elle occupa son esprit à ne penser qu’aux réactions des personnes qui la retrouveraient. Elle percevait parfaitement le ridicule de ses errements, mais ils lui permettaient de s’échapper de cette scène d’horreur, de s’isoler et de ne pas penser à la suite.

Y avait-il autre chose à faire ?







CHAPITRE III (LE 7 JUIN)

Porte 57


Le planton n’en croyait pas ses yeux. Neuf heures moins dix et une vision enchanteresse fonçait droit sur lui. Quelle créature !

Je l’interrogerais bien, bien profond, celle-là, se dit-il.

Des longs cheveux châtains, libres, coupés en dégradé. D’interminables jambes fines et élancées. De pétillants yeux noirs et un sourire Émail Diamant.

Son côté mâle immédiatement en éveil, le planton bomba le torse, gonfla les muscles et l’agent affecté à la mission de l’accueil des visiteurs se transforma instantanément en une parodie de preux chevalier.

— Que puis-je pour vous, jolie dame ? minauda-t-il de sa plus belle voix.

La réponse se fit cinglante et sans appel. Et le ridicule ne le tua pas, mais le planton le sentit courir sur son échine.

— Laisse tomber ! Je suis de la maison ! répondit la vision enchanteresse. Dis-moi plutôt où je peux trouver le divisionnaire. J’ai rendez-vous à neuf heures.

La jeune femme accompagna sa demande d’un battement de cils délicieux. Plaisir sadique mais si adéquat à la pauvreté d’esprit machiste de l’agent.

Ce dernier n’abandonna toutefois pas si aisément et pour toute réponse héla un confrère.

— Patoche, tu peux venir me remplacer cinq minutes à l’accueil, s’il te plaît ? J’ai une mission urgente.

Le clin d’œil complice et pathétique destiné à Emmanuelle de Quezac la consterna. Elle demeura cependant impassible. L’agent reprit :

— Le 36 est un labyrinthe, j’ai plus vite fait de vous accompagner. Et puis, on peut apprendre à se connaître, non ? Il serait dommage qu’une délicieuse créature comme toi se perde. Et qu’est-ce que tu lui veux au divisionnaire, hein ?

Emmanuelle évalua la pertinence de sa réponse et sa confidentialité. Ne percevant pas de contre-indication, elle lui rétorqua :

— Je viens d’être affectée. Le divisionnaire doit me présenter mon coéquipier. Tu dois le connaître, il a un nom pas commun ! Florent Bargamont !

Le planton s’arrêta net. Il la fixa.

— Mais qu’est-ce que t’as fait pour mériter un truc pareil ? T’es pas malade d’y aller le sourire aux lèvres ? T’as tué quelqu’un ?

— Bah non ! C’est moi qui ai demandé à être mutée avec lui !

— Alors là, il faut que tu sois complètement barge. Ce gars-là, c’est un glaçon. Il n’a pas de sang. Un conseil, ne le regarde pas dans les yeux. Tu vas cauchemarder pendant plusieurs jours. Enfin bref, on a une siphonnée du chapeau de plus dans le bâtiment.

Un fou rire l’emporta.

La rencontre d’un collègue sur le chemin du divisionnaire s’accompagnait systématiquement du même commentaire.

— Salut untel, t’en veux une bonne ? Voilà, la nouvelle ! Volontaire pour taffer avec Barga !

Les regards se posaient alors avec une curiosité appuyée sur Emmanuelle, et varièrent alors de l’incrédulité à la pitié pour certains tandis que d’autres accompagnaient leur commentaire sans appel d’un doigt tapotant la tempe.

— Complètement tarée, celle-là !

L’homme reprit son chemin sans rien ajouter. Ils cheminèrent ainsi quelques dizaines de minutes, tournèrent à droite, à gauche, pour s’engager dans un énième corridor.

Soudain, Emmanuelle percuta le dos de celui qui la précédait, ce dernier s’étant arrêté sans crier gare. Il se retourna.

— Et c’est toi qui en as fait la demande ! Non, là, je ne comprends pas. Il faut vraiment avoir un pète au casque !

Sans attendre de réponse, le préposé reprit le cours de sa marche.

Emmanuelle sentit l’angoisse l’assaillir. Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ?

Ce n’est pas un monstre ! C’est lui qui les coffre la plupart du temps.

Et puis ces enquêtes sombres, noires et glauques l’attiraient.

Quitte à travailler dans la police, voilà ce qu’elle souhaitait vraiment. La découverte du tréfonds de l’âme humaine.

L’accueil commençait à refroidir sérieusement ses ardeurs et elle n’était plus du tout sûre de vouloir rencontrer le commissaire Bargamont.

Ils parvinrent enfin devant le bureau de Gérard Granville, le célèbre divisionnaire du 36 quai des Orfèvres. Le préposé frappa à la porte vitrée avant d’entrer sans attendre de réponse. Emmanuelle en déduisit que l’homme se rendait disponible en permanence pour ses hommes. Assis derrière son vaste bureau couvert de multiples dossiers, une petite lampe éclairant son centre, le divisionnaire les dévisagea, sourcils haussés. L’homme portait les cheveux courts et drus sur le crâne. Il dissimulait au mieux un début de calvitie qui ne l’enchantait guère et arborait un léger embonpoint. Lointain était le temps où il affichait des tablettes de chocolat. Les cheveux noirs, le visage rond, il donnait l’apparence d’un homme bon et généreux. Une certitude néanmoins, une éducation traditionnelle – malheureusement éculée – qui le fit se dresser immédiatement à l’entrée de la jeune femme.

Son visage s’éclaira et se fendit d’un immense sourire, puis il l’accueillit d’un :

— Vous devez être mademoiselle de Quezac !

Sans attendre de réponse, il proposa à celui qui l’accompagnait de disposer. Emmanuelle enveloppa d’un coup d’œil tout ce qui lui semblait judicieux pour cerner le grand homme.

Pas d’ordinateur, vieille génération.

Trois téléphones portables sur le bureau, un privé, un professionnel, mais le troisième ?

Un cadre avec le serpent et le serment d’Hippocrate. Que faisait-il là ?

Une petite statuette d’un éphèbe noir. Pas la moindre idée. L’homme semblait complexe, riche et éclectique. Difficile à manœuvrer et encore plus à manipuler.

Une bouffée de timidité submergea Emmanuelle et la laissa sans voix. Impressionnée par l’aura de son interlocuteur, elle parvint tout juste à sortir un petit :

— Oui, monsieur le divisionnaire.

— Soyez la bienvenue ! Asseyez-vous, s’il vous plaît, je terminais justement la lecture de votre dossier. Étude en philosophie, en psychologie, en criminologie. Quel cocktail ! Et votre demande validée par la hiérarchie pour assister le commissaire Bargamont.

Le divisionnaire prit une profonde inspiration en vue d’une réflexion absconse… qui ne vint pas !

Il poursuivit :

— Je sais comment vous vous y êtes prise et que vous avez le bras long ! Florent a refusé tout coéquipier depuis dix ans. C’est un solitaire. Une chose est sûre, vous n’aurez pas une accolade de bienvenue de sa part. Il tolère un jeune inspecteur depuis un moment et c’est déjà un miracle, mais deux, là…

Emmanuelle perçut dans la voix de Gérard Granville un profond respect pour son subordonné. Sa demande et surtout sa validation l’ennuyaient, c’était flagrant. Il enchaîna.

— Autant vous le dire de suite, je n’aime pas ceux qui court-circuitent la hiérarchie. Je n’aime pas que l’on me force la main. Et ce n’est pas votre joli minois qui me fera changer d’avis. Votre seul sésame pour perdurer dans ce service ne viendra que de Florent. Suis-je clair ?

Emmanuelle se redressa difficilement. Elle rassembla le peu de forces qui lui restait après la tirade et les soufflets qu’elle venait d’essuyer pour répondre un faible :

— Oui, monsieur le divisionnaire. C’est juste ! Je travaillerai jour et nuit pour relever le challenge !

— Florent est absent cette semaine. Je vais donc vous confier à l’inspecteur Loïc Gerbaud qui vous initiera aux arcanes du 36. Son bureau est au deuxième étage porte 57. Je vous laisse vous y rendre pendant que je le préviens. Des questions ?

— Non, monsieur le divisionnaire. Je vous remercie de votre franchise. Bonne journée, monsieur.

Joignant le geste à la parole, elle se leva, salua son nouveau chef et s’éclipsa discrètement. Celui-ci la retint cependant.

— Encore une chose, mademoiselle.

— Oui, monsieur ?

— Je me targue d’être accessible à tous mes hommes, alors quand vous ne supporterez plus Florent, venez me voir. Ne faites pas comme son dernier coéquipier.

Emmanuelle afficha un sourire indécis et tourna les talons.

Elle déambula dans les couloirs pendant un bon quart d’heure, les yeux rivés sur les numéros collés aux portes.

Elle avait clairement identifié le 56 et le 58, même le 59, mais pas de 57. Elle se sentait idiote et n’osait demander son chemin.

Trois fois, elle fit le tour du deuxième étage. Lors de son dernier passage, elle prit soin de noter chacune des portes. Pas de numéro 57. Elle commençait à perdre espoir lorsqu’un petit blond, les cheveux coupés très court, s’approcha d’elle, une lueur d’amusement dans les yeux.

— Dis-moi, tu ne chercherais pas l’inspecteur Loïc Gerbaud, par hasard ?

Emmanuelle le regarda interloquée.

— Si, mais comment le sais-tu ?

— Bonjour, c’est parce que je suis Loïc Gerbaud. Tu dois être Emmanuelle de Quezac ? Le visage de celle-ci s’éclaira.

— Tout à fait ! Je ne comprends pas, cela fait un bon moment que je tourne pour trouver ton bureau ! Loïc la regarda, l’œil taquin.

— Bon, ne me dis pas que tu cherches la porte 57.

— Si, tout juste ! Loïc s’esclaffa d’un vrai rire candide.

— Le commissaire t’a fait sa blague préférée. Il n’y a pas de porte 57. Et il n’y en a jamais eu. C’est son bizutage favori. Ce n’est pas bien méchant. D’ailleurs, il m’a prévenu de ton arrivée. Ne te voyant pas venir, je suis parti à ta recherche. D’habitude, il ne nous prévient même pas. Évidemment, la victime se sent plus que morveuse à l’idée de demander son chemin. Pour un inspecteur, il y a de sérieuses raisons de douter de sa qualité de grand détective. Cela dit, je note que la description du commissaire est adéquate.

— Ah oui, comment ça ?

— Bon, il a simplement dit, enfin… Loïc fut gêné – il avait soit trop parlé, soit pas assez – tu vois, bon, qu’il y avait enfin une vraie fusée dans les services. Si je peux me permettre, je confirme.

Sans attendre de commentaire ni de réponse, Loïc changea promptement de sujet.

— Bon alors, tu es la future coéquipière de Florent Bargamont.

— Oui, et visiblement tout le monde s’ingénie à me foutre la trouille dès que je mentionne son nom.

Loïc prit le temps de la réflexion, le regard indécis. Puis, il lui répondit :

— Bon, avec Florent, c’est comment dire, très compliqué. Si tu veux, pour moi, j’ai beaucoup de chance, car il m’apprécie vraiment, il m’a pris sous sa coupe sans que je sache pourquoi. Je ne suis pas son coéquipier, mais je travaille avec et pour lui. Il doit y avoir cinq personnes dans toute la tôle avec lesquelles il va au-delà du simple bonjour. Florent est, laisse-moi te prévenir, extrêmement exigeant avec les autres. Avec lui-même aussi d’ailleurs. C’est très frustrant, car je me retrouve avec une quantité incroyable de choses à traiter en même temps. J’ai mis du temps à comprendre son fonctionnement : il se détache totalement des corvées du quotidien et se consacre exclusivement à s’immiscer dans la peau des criminels que nous traquons, rentrer dans leur tête, sonder leur esprit. Mais, bref, le quotidien, lui, il me retombe grave dessus et toutes les basses besognes s’échouent sur mon bureau. Attention, ne me fais pas dire ce que je n’ai même pas pensé : j’apprends, j’apprends beaucoup.

— J’imagine que nous allons bientôt les partager, ces basses besognes, rétorqua Emmanuelle.

— Pas tant qu’il ne te fera pas confiance. Viens, je vais te montrer où tu vas passer le plus clair de ton temps. Suis-moi !

Loïc pivota sur lui-même tout en indiquant la direction de son index. Les couloirs s’enchaînèrent. Ils empruntèrent le passage suspendu qui les reliait à l’aile est, partie récemment achetée par les services de l’État pour agrandir l’espace trop restreint depuis des années. Ils s’apprêtèrent à tourner à droite lorsque Loïc percuta un maigrelet d’un mètre quatre-vingts aux yeux marron clair. L’échange entre les deux hommes fut bref.

— Qu’est-ce que tu fous là, Cholle ?

— De quoi je me mêle, Gerbaud ?

Le regard méprisant adressé à Loïc ne laissait planer aucun doute sur l’animosité que les deux inspecteurs se portaient. La haine qui dénaturait le visage de l’inspecteur Daniel Cholle disparut instantanément à la vue d’Emmanuelle pour laisser place à un visage angélique.

Coupant court à toute conversation, Loïc apostropha Emmanuelle très autoritairement.

— Allons-y, nous avons du travail !

Le ton ne laissait place à aucune tergiversation. Emmanuelle salua discrètement l’inspecteur Cholle et reprit son chemin sur les talons de Loïc Gerbaud.

Elle se retourna.

L’homme la fixait toujours, le regard animé par le désir.

Pas d’ambiguïté sur l’assurance d’une prochaine invitation à déjeuner.

Emmanuelle se demanda quel prétexte il trouverait. Il portait un costume et des chaussures de marque. Il devait donc avoir de l’argent. Une aisance qu’un salaire de commissaire ne permettait pas. Son regard perçant respirait l’intelligence. Des petits yeux rapprochés surmontés par une épaisse barre de sourcils. Un effluve de parfum coûteux s’éternisa dans les narines de la jeune femme qui reprit son chemin. Quelques mètres plus tard, Loïc stoppa tout net et fit face à la jeune femme surprise par son arrêt brutal.

— Le mec que tu viens de voir s’appelle Daniel Cholle. C’est une ordure et accessoirement le pire ennemi de Florent. Passe du temps avec lui et sois sûre que tu ne feras jamais partie du cercle de notre chef bien-aimé.

— Et quelle est la raison de leur guéguerre ?

— Florent a été promu après l’arrestation de Sylvain Proctard, le bourreau de Belleville. C’était mérité, je te l’assure, mais ils travaillaient ensemble et Daniel n’a pas supporté que Florent devienne commissaire principal et pas lui. Depuis, l’autre est tellement jaloux et vert de rage qu’il tente par tous les moyens de lui pourrir la vie. Heureusement que Florent est dans les petits papiers du « Chat ».

— Du « Chat » ? demanda Emmanuelle.

— Oui, pardon, c’est le surnom du divisionnaire. En fait, il joue avec toi jusqu’à ce qu’il t’attrape et te torde le cou.

— Et moi qui croyais que la guerre des polices existait entre les polices. Eh non ! Dans la police ! Et Florent, c’est quoi son surnom ? Elle connaissait la réponse pour l’avoir entendu plus tôt, mais cela alimentait la conversation.

— On l’appelle « Barga » et visiblement il s’en fout, mais je ne te conseille pas de tenter l’expérience tant que des signes de connivence ne seront pas établis entre vous.

Ouvrant une porte sur un espace aseptisé, Loïc décrivit un arc de cercle avec la main et ajouta :

— Notre royaume, Emmanuelle. Dédié aux crimes les plus sordides et les plus infâmes.

La pièce austère aux murs blancs ne présentait ni décoration ni fioritures d’aucune sorte. Du brut.

Seul admis, le tableau en liège destiné à accueillir les photos ou éléments que Florent jugeait nécessaires à sa réflexion. Le bureau de Florent se dissimulait derrière une porte vitrée dans un minuscule réduit. Pas une armoire, pas un tableau, pas une image. Les doutes ressentis plus tôt déferlaient maintenant abondamment sur une Emmanuelle transie par un puissant frisson. Le visage contrit, elle regarda Loïc avec un désespoir plus que perceptible.

— Vous ne devez pas rigoler tous les jours, ici ! Loïc esquissa un sourire.

— Dis-toi que le décor est jovial en regard des enquêtes qui traversent cet espace.

— Bon, on commence par quoi ? s’enquit Emmanuelle après avoir inspiré profondément.

— Je crois que le plus simple est de reprendre tous les rapports de la toute dernière enquête. Elle n’est pas trop glauque et cela te mettra en jambes.

Le ton subtilement narquois de l’inspecteur laissa Emmanuelle présager du pire. Sans se décontenancer d’un cheveu, celle-ci esquiva un pas de danse pour lui répondre que tout cela paraissait indiqué.

La minute suivante s’articula autour du dépôt minutieux sur la planche, elle-même délicatement posée sur deux tréteaux, des diverses pochettes relatives à l’enquête qu’Emmanuelle se devait d’étudier. Elle s’y plongea jusqu’au crépuscule avec une motivation d’acier.

*
*     *

— Commissaire ?

— Oui !

— Donnez-vous la peine d’entrer, s’il vous plaît !

Florent Bargamont s’extirpa du fauteuil trop mou. Assis là depuis une bonne dizaine de minutes.

Les nerfs tendus.

Les yeux verts trempés dans l’acide toisèrent la quadra qui l’interpellait.

Elle baissa les yeux.

L’atmosphère alourdie devint irrespirable.

— Installez-vous ! Choisissez votre siège ! ordonna-t-elle, inspirant profondément.

Le commissaire fit rapidement du regard le tour de la pièce. Ce devait être une plaisanterie de mauvais goût. Quel choix ! Le fauteuil élimé et crasseux, ou le canapé taché et râpé.

Finalement, la chaise stricte, en bois, sans le moindre confort, mais face au bureau de son interlocutrice, emporta sa décision.

— Le plus simple est d’abattre les cartes et de les mettre sur la table, proposa délicatement la psychologue. Je comprends que vous ne soyez pas ici de gaieté de cœur.

— Je devrais ? interrompit Florent, ton agressif de mise.

— Oui !

— Je n’ai rien de plus pertinent à faire, dans votre esprit ? rétorqua-t-il. Je vois toute la considération que vous portez à mon labeur.

Les couteaux de l’ironie et du mépris aiguisés à blanc taillèrent à vif la contenance de son interlocutrice.

— Ce n’est évidemment pas ce que j’ai voulu dire et vous le savez très bien, mais je suis d’accord avec vous, il y a sûrement quelque chose de plus important à faire à vos yeux.

Le médecin appuya longuement sur les voyelles.

— Mais cela ne veut pas dire que vous allez perdre votre temps ici. Et puis je vais vous retourner la question. Avez-vous le choix ?

— Non ! La voix était forte, puissante et de nouveau agressive.

— Il y a dès lors plusieurs approches possibles, monsieur le commissaire Bargamont. Votre dossier vous décrit comme un homme rationnel. Alors, vous pouvez :

A/ Faire le point avec vous-même et en tirer parti.

B/ Refuser en bloc et perdre votre temps.

C/ Juste me pourrir chacune des heures que nous devrons passer ensemble ?

— Vous disiez avoir mon dossier, alors que dit-il ? Lisez-le ! Votre petit jeu est puéril et inutile ! Rien ne m’obligera à participer à votre bouffonnade !

Le visage de Florent prit alors un autre aspect. Celui d’une personne dont l’esprit était ailleurs. Il se réfugia dès lors derrière quelques sourires de circonstance, prêts à s’enfuir à la première opportunité, et lui avec.

La psy prit son courage à deux mains. Comme elle le pouvait surtout.

— Je m’appelle Fabienne Dyro, je suis psychiatre et psychologue. Je suis également spécialisée en trauma des professions répressives. Je ne prétendrai pas vous comprendre, mais vous avez en face de vous celle qui a le plus de chances d’y parvenir. J’ai presque vingt ans d’expérience.

La femme, très légèrement corpulente, fit une pause. Les mains joliment grassouillettes peinaient à serrer le « Bic » noir avec lequel elle avait noté, en sténo, l’intégralité des propos échangés depuis que Florent avait franchi le seuil de son cabinet. Elle poursuivit.

— Je crois pouvoir affirmer être le psychiatre qui a vu pleurer le plus grand nombre de flics de France et de Navarre. Elle esquissa un sourire narquois :

— Concernant votre dossier, je le connais par cœur. Il est épais. Votre réputation vous a précédé dans ce bureau. Le début de cet entretien est parfaitement conforme à ce que j’en attendais. Je pense qu’effectivement, vouloir faire le point avec vous-même doit rester effrayant.

Florent s’emporta immédiatement.

— Quel lieu commun ! Affligeant de banalité ! Je traque des monstres. Je m’immisce au plus profond de leur âme. Je suis donc un monstre. Les sophistes s’en donnent à cœur joie.

Et bla-bla-bla…

Le ton était calme, presque amical, détonnant avec les propos humiliants. Il reprit cependant :

— Laissez-moi deviner ! Mes chefs estiment donc que je dois me fondre dans un moule de réalité sans qu’ils aient la moindre conscience de ce qu’est la mienne. C’est ça ? Permettez-moi alors de reprendre votre proposition :

A/ Le commissaire Bargamont est-il fou ?

B/ Le commissaire Bargamont est-il dangereux ?

C/ Aucune des précédentes n’est la bonne ?

D/ Les trois précédentes sont les bonnes.

D/ Bravo ! C’est encore un militaire qui gagne une tringle à rideaux. Eh oui, docteur ! Je connais mes classiques.

— En effet, commissaire, en effet ! La voix du Dr Dyro se fit chevrotante bien malgré elle. Vous n’avez pas le choix, monsieur Bargamont, alors commençons si vous le voulez bien.

— N’attendez rien de moi !

Le ton bascula, il devint froid. Une atonie choisie à dessein.

La perte de temps qu’entrevoyait le commissaire dans son planning chargé ne l’incitait plus à la courtoisie.

— Êtes-vous heureux, commissaire ? La question le désarçonna une demi-seconde. La repartie ne se fit pas attendre, cependant.

— Ce n’est pas à vous de me le dire ?

— La réponse est non et non. Ce n’est pas à moi de vous le dire et non vous ne l’êtes pas.

— C’est écrit sur mon front ?

— En quelque sorte. Il vous reste à en déterminer les raisons.

— Jouez à cache-cache si vous le souhaitez. L’heure est terminée. J’ai du travail.

— Commissaire, cela ne fait que vingt-cinq minutes que vous êtes là. Le ton était presque implorant.

— La prochaine fois, vous commencerez à l’heure ! Bonne journée !

La porte du cabinet se referma sur le visage désarmé de la psychiatre.

Quelques gouttes de sueur perlèrent et glissèrent le long de ses aisselles, ombrant au passage son joli chemisier de soie. Fabienne Dyro ne transpirait pourtant jamais. Puis un fou rire l’envahit.

Le commissaire avait marqué son territoire. Il ne se ferait pas manipuler.

Il y avait bien un angle d’attaque, mais beaucoup trop prématuré pour pouvoir s’en servir. Il n’était objectivement pas un homme qui serait aisé à cerner.

Un mystère abscons à lui seul. Un challenge qu’elle relèverait.

Mais d’abord, il lui fallait trouver un moyen urgent pour l’empêcher de la fixer droit dans les yeux. Les deux iris reptiliens la glaçaient chaque fois qu’ils percutaient les siens. Mais les agréables picotements déclenchés au bas du dos lui ôtaient toute faculté de concentration et révélaient étonnamment d’autres émotions à l’œuvre et…

Si cruellement délicieuses…

La psy relut la fiche et surtout le commentaire écrit de la main du commissaire divisionnaire Granville.

« Le commissaire que vous vous apprêtez à recevoir baigne depuis des années dans les crimes les plus insensés, abjects et épouvantables qui soient. J’ai une profonde admiration et une sincère amitié pour cet homme, mais il m’inquiète. La noirceur et la cruauté humaine sont son espace de travail, son bureau, son atelier, son fauteuil, son décorum. Nous y perdrions tous notre âme. Florent Bargamont s’y épanouit. Pouvez-vous m’expliquer cela ; est-ce tout simplement possible ? Pourrait-il devenir dangereux pour lui-même ? Pour les autres ? Il est en permanence irascible, cynique et méprisant. Sont-ce des façades ? Je vous avoue que ce que je croyais être des barrières me semble plus profond… Que reste-t-il d’âme chez cet homme ? Le comportement du commissaire semble évoluer depuis un certain temps. De petits différends avec ses collègues, il a déclenché deux bagarres dans des bars sans que les raisons en aient été clarifiées. Jusque-là, il avait évité de se retrouver mêlé à tout problème de ce genre. A-t-il pris goût à la violence ? »

La fiche dérangeait profondément la psychiatre. La nature des sentiments de son auteur également. Le divisionnaire aimait clairement son subalterne.

L’absence totale d’informations pertinentes hurlait, à qui voulait l’entendre, « méfiance ».

Elle ne percevait aucune cohérence entre les propos écrits et le visage du quadragénaire. Certes, son maxillaire inférieur proéminent le rendait arrogant, sévère et finalement austère. Cependant, on ne percevait aucune monstruosité en lui. Elle lui pesait, l’étouffait, ça, elle en avait le sentiment. Rien de tangible, non, mais une certitude qu’on n’explique pas. L’intuition du docteur la trahissait rarement.

Que s’est-il passé pour que le commissaire Bargamont soit astreint à cette procédure ? Et puis surtout pourquoi accepterait-il de s’y soumettre ? De bonne grâce… Non, ce n’était pas le terme. Il est venu, c’est tout !

La presse, qui relatait pourtant souvent ses enquêtes et arrestations, restait étrangement coite. Aucun événement majeur ces derniers temps.

La psychiatre prit du recul et analysa le physique du commissaire. Il était beaucoup plus impressionnant en réalité qu’à la télévision. Ses sourcils épais, marqués, arrondissaient son visage.

Celui du chasseur, du carnassier.

Sa veste masquait clairement des muscles tendus. Par l’effet d’un dur labeur. Florent Bargamont avait probablement porté de lourdes charges, plus jeune. Dans une ferme peut-être ? Un de ses grands-parents habitait en Normandie. Il y avait sans doute travaillé pendant les vacances d’été. Ses muscles n’avaient pas fondu, il devait continuer de pratiquer beaucoup de sport.

Incontestablement, ce commissaire était un bel homme.

Tellement attirant, vêtu de tous ses mystères éclatants.

Et tellement effrayant, serti de ses souffrances envahissantes.

Lasse de ses réflexions, la psychiatre inscrivit sur son agenda les initiales FB au 15 juin suivant.

Elle avait une semaine pour affiner son prochain entretien.

Il était temps de retrouver son grand garçon de dix-huit ans. Pas simple pour une femme de tout devoir mener de front. Le père de son fils l’avait quittée dès qu’il avait su qu’elle était enceinte. Concilier un travail prenant, passionnant et l’adolescence difficile de Victor s’avérait compliqué et elle n’avait pas une seconde à perdre pour rentrer et passer un peu de temps avec lui.
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